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Résumé


Ce livre est une invitation à repenser l’acte de créer, d’entreprendre et d’innover au-delà des impératifs économiques. À travers les témoignages de personnalités originales – explorateurs, artistes, philosophes, sociologues ou scientifiques˚–, vous découvrirez comment il est possible d’agir pour enrichir la pensée, la société et l’environnement, sans se limiter aux seuls gains matériels.


Organisé en cinq parties, l’ouvrage explore des thématiques telles que l’art, l’imagination, la politique et l’écologie dans une perspective de réinvention du futur de l’humanité. Les contributions inspirantes de figures expertes dans leur domaine montrent qu’il est possible d’innover pour mieux comprendre le monde et trouver de nouvelles façons de vivre ensemble.


Ce livre est une source d’inspiration pour tous ceux qui souhaitent élargir leur vision et redécouvrir leur propre capacité à façonner un avenir plus conscient et harmonieux.
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AVANT-PROPOS





Entre imagination et innovation de soi


Cet ouvrage1 est une exploration pour guider ceux qui ont décidé de faire, d’entreprendre, de créer, d’imaginer, d’inventer. Il ne s’agit pas d’être au service des systèmes marchands en créant des entreprises, des produits, mais au contraire d’être au service de la pensée, du savoir et de la connaissance. Que cela passe par la culture ou l’environnement, la politique ou l’art, le sport ou encore la philosophie, les contributions présentes ici offrent un regard sur notre société, par ceux qui la construisent. Ces propositions permettent l’inspiration et c’est aussi l’enjeu de l’ouvrage, car tout un chacun a la possibilité de faire, de contribuer à une société nouvelle. Il suffit parfois d’un élément déclencheur, un modèle pour agir, et les personnalités qui partagent ici leurs expériences ont ce rôle, conscient ou non, d’incitateurs à l’action. Que ce soit dans la défense de l’environnement ou de la démocratie, que ce soit pour comprendre le fonctionnement des hommes comme celui des écosystèmes, il s’agit d’adopter un regard différent sur le monde qui est le nôtre.


Ainsi, ce livre nous permet de prendre le contre-pied de ce qui est généralement recouvert par la notion d’entreprendre, d’innover, des initiatives qui entretiennent le système capitaliste. Loin de cela, les enjeux décrits ici veillent d’une certaine manière à s’occuper du monde en dehors de tout aspect matériel, de toute proposition mercantile. Ce n’est pas nécessairement un rejet du système économique, mais c’est faire en sorte qu’il ne prime pas sur l’essence de ce pour quoi nous faisons ce que nous faisons. À ce titre, de manière originale, il est à se demander si ceux qui entreprennent en dehors des sphères commerciales ne seraient pas dans une démarche de sobriété vis-à-vis du monde commun. Une recherche de détachement de tout artifice pour n’être qu’à la mission qu’ils se sont eux-mêmes imposée. Ainsi, ces aventuriers et artistes, ces politiques et philosophes, ces pâtissiers et scientifiques s’intéressent moins à la productivité et la rentabilité qu’à réaliser quelque chose de hors norme. Ce n’est pas pour autant par dédain vis-à-vis de l’innovation et de la créativité, loin de là, puisque tous usent de ces apports en permanence dans ce qu’ils entreprennent ; simplement, ils le font dans une optique de moyen et non de fin, le tout orchestré dans la perspective d’une avancée pour la pensée, pour mieux comprendre, pour provoquer de nouvelles connaissances et non pour un enrichissement financier.


Nous sommes donc invités à l’extension de notre cadre de réflexion, un élargissement par de nouvelles perspectives offertes en termes de disciplines, d’approches originales, que l’on n’a peut-être pas l’habitude d’aborder2. Il s’agit également d’une extension en termes de méthode pour accomplir ce que nous souhaitons ; ne craignons pas les mots, nous prenons une leçon d’engagement avec ces témoignages, et quel que soit notre domaine de prédilection, nous retirons par ces lectures de quoi nourrir notre propre chemin, notre propre imagination et innovation de nous-mêmes.












1. La plupart des contributions sont issues des séminaires de l’iMagination qui se sont tenus entre 2021 et 2025 à l’ESSEC Business School.







2. Cet ouvrage collectif s’inscrit dans la série des ouvrages que nous avons dirigés autour de l’imagination : Le Goût d’imaginer sa vie, Les Belles Lettres, 2018, Imaginer le monde de demain, Maxima, 2021, et Imaginer son futur, L’Harmattan, 2021, ainsi que L’Imagination comme mode de vie, PUF, 2023.
















INTRODUCTION Faire



S’il y a bien un point commun entre le passé de l’homme, son présent et son futur, c’est bien celui de faire, d’accomplir. Que ce soit innover, créer, imaginer, inventer ou encore entreprendre, toutes ces actions propres à l’homme sont inhérentes à son essence. D’ailleurs, aussi « intelligente » soit-elle, aucune machine n’est en mesure de les confisquer. Plus encore, quand bien même une intelligence artificielle serait capable de ces opérations, cela n’ôtera en rien à l’homme le désir de continuer à faire. Mué par un élan vital, l’homme a toujours fait, c’est dans son essence.


L’essence est ce qui fait qu’une chose est ce qu’elle est, ce qui constitue la nature profonde d’un être. Évidemment, cette approche peut donner lieu à différentes perspectives. Elle peut être aristotélicienne, où l’essence de l’homme réside dans sa capacité à raisonner1, ce qui semble distinguer l’humanité de l’animalité. Pour les philosophes existentialistes, l’essence tient dans l’accent sur la liberté individuelle et la responsabilité personnelle. Ainsi, pour Sartre, l’essence de l’homme réside dans son existence préalable à son essence2. L’individu crée son essence par ses choix et ses actions. Il s’agit de la même idée chez Heidegger, qui aborde la question de l’être et de la réalisation de soi à travers l’engagement dans le monde. Avec l’« être-au-monde», Heidegger implique une relation active avec le monde qui peut être liée à des formes d’activité et de production3.


Cette question de l’essence de l’homme comme être d’agir, Marx l’a abordée dans un contexte socio-économique soutenant que l’essence de l’homme était liée à son activité productive et à sa capacité de travail. L’essence de l’homme réside dans son pouvoir de transformation de la nature par le travail. Marx considère en effet le travail comme une activité créatrice, qui permet à l’homme de transformer le monde qui l’entoure et de satisfaire ses besoins matériels4.




Faire, l’essence de l’homme


L’essence de l’homme serait de faire, d’agir, qu’il s’agisse d’un salarié ou d’un sportif, d’un acteur, d’un danseur ou d’un spectateur. L’une des motivations qui anime l’homme semble être ce qu’Hegel appelle le cogito pratique. Rappelons que le cogito théorique5 se double d’un cogito pratique par lequel l’homme construit un monde à visage humain, c’est-à-dire un monde selon l’homme. L’histoire n’est pas autre chose que cela. Hegel écrit que « l’homme se constitue pour soi, pour son activité pratique parce qu’il est6 ». C’est une motivation qui engendre à la fois la satisfaction personnelle et le sentiment d’être un être humain qui se définit comme un homo faber, un créateur d’objets.


Bergson ne s’éloigne pas de cela ; selon lui, l’homo faber est le maître de la technique, appliquant son intelligence à la « fabrication ». Dans L’Évolution créatrice, il soutient que l’invention mécanique a été la démarche essentielle de l’intelligence humaine, et qu’aujourd’hui encore, notre vie sociale gravite autour de la fabrication et de l’utilisation d’instruments artificiels. Il ajoute que les inventions qui jalonnent la route du progrès en ont aussi tracé la direction. Ainsi dit-il, « si nous pouvions nous dépouiller de tout orgueil, si, pour définir notre espèce, nous nous en tenions strictement à ce que l’histoire et la Préhistoire nous présentent comme la caractéristique constante de l’homme et de l’intelligence, nous ne dirions peut-être pas Homo sapiens, mais homo faber7».


Avec l’homo faber, l’homme qui fabrique ou travaille, nous retrouvons l’approche marxiste, même si évidemment, la notion d’homo faber est présente dès Aristote, qui a souligné le rôle de l’activité pratique dans la définition de l’être humain8 : le logos dont il est doté ne se limite pas à la pensée pure ou à la contemplation, mais se manifeste aussi pleinement dans l’action. Toutefois, Marx souligne le rôle fondamental du travail dans la vie humaine pour mettre en avant la nature productive de l’homme. L’idée que l’homme est essentiellement un homo faber est liée à la conception selon laquelle le travail et la production sont des aspects centraux de l’existence humaine.


Hannah Arendt n’en reste pas simplement à ce niveau du « faire » : dans la Condition de l’homme moderne, elle affirme qu’il ne faut pas se limiter simplement à l’idée d’un être humain qui se produit matériellement par le travail. Au contraire, trois activités fondamentales caractérisent l’existence humaine : le travail certes, mais aussi l’œuvre et l’action9, ce qui est particulièrement intéressant pour notre propos ici autour de l’imagination de soi :




	le travail (labor) : il s’agit de l’activité liée aux besoins de base de l’individu, comme la nourriture, le logement, etc. Arendt considère le travail comme une activité nécessaire mais qui ne contribue pas obligatoirement à la création d’une identité distincte ;


	l’œuvre (work) : cette catégorie englobe les activités productives et créatives qui laissent une trace durable dans le monde, comme la construction d’objets, la production d’œuvres d’art, etc. L’œuvre contribue à la réalisation de la culture et de l’artefact, et chez Arendt, elle est souvent associée à la notion d’homo faber. Ici, nous sommes pleinement dans la notion d’invention, de création, d’élaboration de quelque chose de nouveau ;


	la troisième activité est l’action (action) : selon Arendt, l’action est la plus haute forme d’activité humaine. Elle se produit dans le domaine politique lorsque les individus interagissent, communiquent et créent ensemble un monde commun. L’action est liée à la possibilité d’exprimer la liberté et de participer à la vie politique. Ainsi, chez Hannah Arendt, l’homo faber est lié à la dimension créative de l’homme, à travers l’œuvre, mais il ne se limite pas au travail productif. Arendt met en avant l’idée que l’action politique, dans la sphère publique, est une activité centrale qui permet aux individus de manifester leur liberté et de participer à la création d’une communauté politique.










Pourquoi « faire » ?


Si l’homme fait, si son essence est de faire, peut-être que la question du «pourquoi fait-il ? » est secondaire. Il fait parce qu’il est incapable de ne pas faire. Toutefois, en s’appuyant sur Freud, l’action de faire semble liée à la notion de désir. Plus précisément, le père de la psychanalyse arrive à la conclusion que tous les désirs partagent trois traits communs : 1/ ils émergent de la rencontre d’une circonstance présente ; 2/ ils visent l’avenir en cherchant à atteindre leur satisfaction, et 3/ ils tirent leur puissance du passé. Ainsi, Freud explique : « L’exemple le plus banal pourra vous expliquer ce que j’avance là. Prenez le cas d’un pauvre garçon orphelin à qui vous avez donné l’adresse d’un employeur susceptible de le recruter. En s’y rendant, il se pourrait qu’il s’abandonne à un rêve éveillé suscité par la situation où il se trouve. La teneur de ce qu’il imagine là sera en gros d’être effectivement engagé, de plaire à son nouveau patron, de se rendre indispensable dans l’entreprise, d’être reçu dans la famille de ce monsieur, d’épouser la ravissante fille de la maison et ensuite d’être lui-même copropriétaire et plus tard héritier de l’affaire. Et ce faisant, le rêveur a remplacé ce qu’il a possédé dans son enfance heureuse : la maison protectrice, les parents aimants et les premiers objets de sa tendre affection. Vous voyez dans un tel exemple la façon dont le désir utilise une occasion présente pour esquisser une image de l’avenir sur le modèle du passé10. »


C’est peut-être ici, chez Freud que l’on peut commencer à comprendre l’essence du désir de faire. C’est depuis l’image d’un passé que l’on souhaite un futur. De ce que l’on a possédé qui nous rendait heureux, nous cherchons, par le désir, le meilleur. Cela résonne avec les poncifs du type « c’était mieux avant » ou « nous n’avions pas besoin de cela quand nous étions petits », ou encore « les enfants sont devant les écrans et ne savent plus s’amuser ». Lorsque l’on prononce ces phrases, nous démontrons notre incapacité à l’empathie vis-à-vis de la nouvelle génération qui se construit sur de nouveaux désirs et non sur ceux de leurs parents, qui n’ont d’ailleurs pas été constitués sur les désirs de leurs propres parents. Le faire est l’action comme l’instrument du désir et de l’incitation au désir ; cela ne veut pas dire qu’il est désir lui-même, mais il l’exploite. Chacun d’entre nous est le produit d’un passé et nourrit des aspirations pour l’avenir, cela en passe nécessairement par le faire.







Faire autrement


Si la question du faire n’est donc pas un débat, l’interrogation majeure doit certainement se porter sur le comment faire, ainsi que le faire autrement. Pour le dire d’une manière différente, c’est faire avec la raison, faire avec la pensée, et non en étant écrasés par le désir ou la nécessité de faire pour faire, sans considérer le prix et les conséquences d’une telle attitude. Car les effets du « faire-sans-pensée » infligent à l’homme, comme à son écosystème, des dégâts considérables. Notons la production matérielle ainsi qu’elle s’orchestre depuis plusieurs décennies, qu’elle concerne la téléphonie comme l’automobile, l’alimentation comme l’aéronautique, l’habillement comme l’informatique et la production de services comme les réseaux sociaux, le tourisme de masse ou encore le divertissement. Ils n’ont que faire des conséquences sur l’exploitation de la planète et la soumission de l’humain à n’être désormais qu’un pourvoyeur de données et un sujet de consommation. Les agents de production dans la société de consommation, mais pas seulement, sont dressés à faire sans conscience, sans articulation, avec le pourquoi faire et encore moins avec le faire autrement.







Faire sans nuire : la sobriété ?


Faire autrement a pour enjeu de continuer à faire mais sans nuire, sans que ni l’environnement ni l’homme ne soient considérés comme simple moyen d’exploitation. La notion de sobriété, si elle n’est peut-être pas la plus appropriée, propose néanmoins une piste pour agir de manière différente. En effet, si le mot est désormais à la mode, banalisé, parfois même bafoué, sobriété trouve ses origines avec la « sophrosyne » chez les Grecs. C’est l’idée de la modération, de la tempérance. Ainsi, Aristote va condamner la chrématistique, c’est-à-dire l’acquisition de la richesse pour elle-même et non en vue d’une quelconque utilité11. La possession, le désir d’accumuler de l’argent, des biens, pour eux-mêmes et non comme un moyen pour un objectif est alors condamnable. De plus, pour Aristote, la chrématistique n’est ni plus ni moins qu’un ensemble de ruses et de stratégies d’acquisition des richesses qui permet également un accroissement du pouvoir politique.


Trois écoles issues de l’Antiquité peuvent nous aider à comprendre en quoi la sobriété est une question d’attitude, de comportement, dont la finalité est une vie meilleure, préférable au vivre le moins mal possible.


Les épicuriens sont souvent montrés comme les apôtres de la sobriété, car pour eux, si la vie est fondée sur le plaisir, cela en passe par l’ataraxie12, l’évitement des déplaisirs qui permet l’accès au plaisir. C’est le cas de la diététique qui, pour Épicure, se doit d’être quelque chose de très régulier et d’ascétique, un peu de pain, un peu d’eau, que le strict nécessaire. En évitant toute forme de superflu avec des repas copieux, des boissons alcoolisées, notre constitution n’en sera que meilleure. Manger et boire avec simplicité, avoir un logement modeste, se vêtir avec sobriété, c’est alors ne subvenir qu’aux désirs naturels et nécessaires et c’est ce qui permet d’atteindre le plaisir et de vivre heureux. Cela s’oppose, pour les épicuriens, aux désirs naturels et non nécessaires – notamment l’activité sexuelle – et aux désirs non naturels et non nécessaires – comme la recherche de pouvoir. La philosophie épicurienne, fondée sur la modération, la tempérance, autrement dit sur la sobriété, permet ainsi de prendre soin de son âme.


Si les épicuriens sont une source d’inspiration pour aborder la sobriété, ils ne sont pas les seuls et toute la philosophie antique s’intéresse à cette notion que l’on peut aussi rapprocher de la tempérance. C’est le cas chez les stoïciens, comme nous le dit Sénèque dans La Tranquillité de l’âme : « Sachons nous fortifier dans la continence, repousser le luxe, fuir l’intempérance, calmer notre colère, envisager de sang-froid la pauvreté, cultiver la frugalité (dussions-nous avoir quelque honte d’apaiser à peu de frais des appétits naturels), tenons comme à la chaîne nos fougueuses espérances et notre imagination élancée vers l’avenir, et faisons en sorte que nos richesses viennent de nous-mêmes plutôt que de la fortune13. » Le message stoïcien est évident, nous nous fortifions à partir de la résistance à ce qui nous est offert en termes de luxe, de superflu, de tout ce qui pourrait nous être proposé et qui ne relève pas du nécessaire. Les deux différences majeures avec l’épicurisme sont, d’une part, l’absence de recherche de plaisir par le comportement que l’on peut qualifier de sobre, et d’autre part, la volonté de fortification de soi, de l’âme par la pratique de tels exercices14.


La troisième école où la sobriété est perceptible dans l’Antiquité est celle des cyniques15. Pour eux, les plaisirs comme les passions sont trompeurs, nuisibles et éphémères. Il s’agit donc de s’en méfier. Il faut aussi se méfier de la fortune, du pouvoir et de la propriété, qui sont des éléments à manier avec prudence pour s’assurer une vie limitant les soucis. Ce qu’il faut viser, pour les cyniques, c’est l’apathie et non le bonheur. L’apathie réside dans la volonté de se retrouver dans un état suffisamment serein pour affronter les aléas de la vie, du quotidien, sans éprouver de souffrances. Pour atteindre l’apathie, les cyniques invitent à se conformer à deux ordres : le monde animal et le monde divin. Les dieux n’ont pas de besoins et il est tout à fait utile de copier cette attitude. Il en est de même pour les animaux, car leurs besoins sont très restreints, ils doivent ainsi être une source d’inspiration. Dit d’une autre manière, c’est la sobriété des dieux comme celle des animaux qu’il s’agit de copier pour notre existence.







Sobriété matérielle, sobriété relationnelle


Ainsi, la sobriété relève de la tempérance, de la modération, de la capacité à se restreindre dans nos achats, notre consommation et nos usages non seulement du superflu, mais de ce qui n’est pas uniquement nécessaire. La sobriété est souvent perçue en lien avec l’aspect matériel, les produits de luxe par exemple, mais également les services que l’on peut acheter, s’offrir pour que quelqu’un fasse ce que nous pourrions faire nous-mêmes. En effet, si la sobriété matérielle est le degré zéro de la conscience qui croit se nourrir de la possession d’une voiture ou d’une montre, d’un vêtement ou d’un logement, ce n’est pas moins vrai pour les services. Voyages, soins esthétiques, restauration gastronomique et hôtellerie haut de gamme, par exemple, nourrissent un sentiment d’appartenance ou encore de possession au bénéfice d’un plaisir aussi futile qu’éphémère.


Toutefois, la sobriété peut être aussi relationnelle quand elle consiste à lutter contre un certain remplissage de nos vies de relations sociales que l’on entretient ou de démonstrations mondaines où l’apparat compte autant que l’acte de présence. Cela se note par les relations que l’on peut avoir sur les réseaux sociaux, où les « amis » sont traduits en chiffres, en accumulation, en nombre d’interactions plus qu’en qualité d’échange. Cela se traduit tout autant en nombre de soirées, de dîners, d’invitations que l’on se doit de vivre et qui s’expose par un agenda, un emploi du temps rempli au point de n’être disponible qu’en anticipant longtemps à l’avance. Ces longues heures de mondanités, ces longues minutes sur les réseaux sociaux témoignent d’un manque cruel de capacité à vivre en compagnie de soi-même, pour le dire avec une expression propre aux cyniques. Qu’obtenons-nous après avoir fait défiler pendant plusieurs minutes sur un écran la vie des autres ? Quelle partie de nous-mêmes avons-nous améliorée en nous rendant à un dîner d’« amis » ?


Tout cela est à mettre en perspective avec ce que nous aurions pu faire d’autre pour soi permettant l’innovation de nous-mêmes par l’imagination : lire, écrire, marcher, se cultiver par le théâtre ou le cinéma, un opéra ou un concert, entretenir une relation avec un proche, méditer, pratiquer un sport, se mettre au service de ceux qui en ont besoin. En bref, tout ce qui peut être bon pour le développement de soi. C’est peut-être la question fondamentale menant à la sobriété relationnelle : cette expérience relationnelle que l’on nous propose est-elle supérieure à ce que je pourrais dégager par mon propre développement ? Si la réponse est négative, alors il s’agit de renoncer pour prendre soin de soi – epimeleia heautou16. Ce concept, tel que le repense Foucault, renvoie à l’idée d’un travail sur soi, d’un perfectionnement personnel par des pratiques qui permettent d’accéder à une existence plus libre et plus accomplie. Dans l’Antiquité, il ne s’agissait pas seulement de se cultiver, mais d’orienter son mode de vie vers un véritable soin de soi, en s’émancipant des influences extérieures inutiles. Ainsi, s’attarder dans des relations sociales superficielles ne serait qu’une dispersion vaine, une aliénation qui détourne l’individu de son propre cheminement intérieur. Pascal le dit en ces termes : « Tout le malheur des hommes vient de ne savoir pas demeurer en repos, dans une chambre. » Nous pensons avoir besoin des autres, avoir la nécessité d’apparaître, de nous montrer. Les relations mondaines n’apportent non seulement rien à notre existence, mais elles nous volent du temps à ce que nous pourrions faire de préférable pour soi – ou d’autres –, elles nuisent à notre capacité de développement. Se mouvoir dans des relations de boulevardier, c’est entretenir des comparaisons, c’est juger ce qui n’a pas à l’être, c’est interroger son existence à partir d’existences factices.







Être à la tâche, le début de l’innovation de soi


Atteindre la sobriété tant matérielle que relationnelle permet d’être à soi mais non dans un but d’isolement, non dans la volonté d’une extraction d’un monde, mais dans un souci d’être à la tâche. Cette dernière ne nous est pas donnée par un employeur, elle ne nous est pas commanditée par une institution, c’est celle que nous nous sommes donnée. On se doute que, si l’activité de notre vie consiste à remplir les missions données par un employeur, nous chercherons quelques divertissements mondains à l’occasion de temps de repos, une échappatoire à travers les réseaux sociaux, globalement la vie des autres. Si, au contraire, nous avons à œuvrer à notre propre tâche, la sobriété tant matérielle que relationnelle devient une évidence, une nécessité, sans aucun effort. C’est cela le début de l’innovation de soi, c’est s’attribuer une mission, une charge, une action plus importante que soi mais que, paradoxalement, personne ne fera à notre place.


Que ce soit devenir parmi les meilleurs pâtissiers du monde (Johanna Le Pape, Nicolas Cloiseau) ; grimper les plus hauts et difficiles sommets du monde (Sophie Lavaud, François Damilano, Sébastien Bouin, Nicolas Moineau) ; protéger les océans (Claire Nouvian, François Sarano, Cesar Jung-Harada) et plus globalement la planète compte tenu de son réchauffement (Sandrine Dixson-Declève, Yann Arthus-Bertrand , Gilles Boeuf, Philippe Aghion) ; fabriquer un monde utopique (Michael Marco Manger, Frederick Schulze-Buxloh) et artistique (Fif Tobossi, S. Pri Noir, François Delarozière) ; comprendre son corps (Frédéric Saldmann, Christian Clot, Richard Shusterman) ou son esprit et ses pensées (Sébastien Bohler, Étienne Klein, Alexandre Jollien, Frédéric Lenoir), mais aussi d’où nous venons (Jean-Jacques Hublin) et peut-être là où nous allons (Josiah Zayner, Marie Roussie); que ce soit être engagé pour une vie plus juste dans la cité (Antoine Deltour, Mireille Delmas-Marty, Yvonne Mburu, Élisabeth Moreno, Dominique Schnapper, Rachel Khan, Laurent Richard, Sylvère-Henry Cissé) ou comprendre comment nos paysages, nos villes et nos villages s’orchestrent (Jules Grandin, Michel Wieviorka, Pascal Boniface) ; toutes ces personnalités sont intransigeantes avec elles-mêmes, elles ont toutes innové à partir d’elles-mêmes pour contribuer à quelque chose de plus grand qu’elles. Imaginons-nous l’une d’entre elles renoncer à leur projet pour une soirée mondaine ? Imaginons-nous l’une d’entre elles travailler pour s’acheter la nouvelle montre ou la nouvelle voiture à la mode ? Imaginons-nous l’une d’entre elles être soumise aux tâches imposées par quelqu’un d’autre et qui rythmeraient leur mode de vie ?


L’innovation de soi tient à notre capacité à élaborer, par notre imagination tout d’abord, une vie différente de celle qui nous a été donnée et cela dans un domaine précis. Aucun espace familial, aucun environnement, aucune école ne nous dira comment être hors des cadres habituels pour devenir un explorateur hors pair, un pâtissier d’exception, un penseur original, un scientifique singulier, un artiste unique. Si l’environnement peut offrir les prémices, la condition qui amène à cela est la détermination de l’individu qui va conduire à l’innovation de soi, à proposer ce qui n’a encore jamais été fait. L’étymologie d’innovation est innovare, qui signifie le changement à l’intérieur17. Ce changement à l’intérieur est ce qui différencie l’individu capable de faire correctement son métier, sa mission, sa tâche, comme tout un chacun avec les mêmes attributs – le standard –, de celui qui ne va pas s’en contenter et qui va veiller à se changer, se modifier, se transformer pour développer une unicité. Et c’est à ce titre qu’il a besoin de sobriété, tant matérielle que relationnelle. Car c’est cette sobriété qui permet de n’être qu’à ce que l’on souhaite accomplir. C’est du même ordre que les religieux, notamment dans le catholicisme, qui doivent n’être à rien d’autre qu’au service de Dieu. La vie conjugale, familiale, ne peut exister : c’est un renoncement relationnel; la propriété, la possession, n’est pas envisageable : c’est un renoncement matériel. Toutefois, entre un «simple» croyant et un prêtre, le mode de vie est bien différent : si le premier peut l’envisager, le second s’est changé à l’intérieur pour pouvoir s’y donner pleinement. La limite de cette comparaison tient à la foi que le prêtre, comme le croyant, affirme avoir reçue de Dieu, comme un appel. Or, l’innovation de soi ne tient pas à une transcendance extérieure, les innovateurs d’eux-mêmes ont choisi leur mission.







Les états multiples de l’être


Reste à savoir qui est disposé à être un innovateur de soi ? Il ne semble pas exister de gènes, d’attributs physiologiques permettant d’être ou non un innovateur de soi. Chacun peut l’être si la détermination de refuser le monde ainsi qu’il est donné et de construire une alternative est présente. Il sera toujours possible de regretter que le monde ne soit pas comme il est en restant à son poste de responsable de la comptabilité dans une organisation, à compter son nombre de jours de vacances, à regarder l’augmentation annuelle et à s’intéresser à sa date de départ en retraite. Il sera toujours possible de regretter de ne pas se mobiliser pour participer à un projet plus grand que soi et demeurer à son poste de commercial cherchant une quelconque adrénaline par l’atteinte de ses objectifs, sa prime accordée par la vente de tel produit ou tel service et chercher à négocier une nouvelle voiture de fonction. Il sera toujours possible de regretter de ne pas s’investir pour changer sa pratique, sa discipline, son métier et rester en charge du marketing, n’existant qu’à travers des marques, des produits et des services qui nourrissent à travers eux un narcissisme plus ou moins assumé.


Plusieurs études soulignent que nous passerions dans notre vie quelque cent mille heures au travail, soit quasiment douze années cumulées (en moyenne, en France, un travailleur passe quarante-deux ans au travail. Si on enlève les périodes de chômage, de congés maternités, etc., le chiffre descend autour de trente-cinq ans)18. Cela est d’autant plus impressionnant si l’on se rend compte que toutes ces années passées à travailler l’ont été sur des missions rébarbatives, peu enrichissantes, et parfois même uniquement en réunion, ou encore à satisfaire un chef, à nourrir un actionnaire. Si nous le faisons, c’est parce que nous sommes piégés par la nécessité d’obtenir un salaire : rembourser le crédit de sa maison et de sa voiture, s’offrir quelques semaines de vacances, et pourquoi pas quelques sorties au restaurant, payer les études des enfants, etc., bref, tout ce qui ne relève pas de la sobriété matérielle ou relationnelle. Si nous le faisons, c’est aussi parce que nous nous déterminons par notre travail, notre fonction ; le comptable, le commercial, le chargé de marketing se servent de leur position afin d’exister dans leurs espaces relationnels mondains où tout un chacun est préoccupé à se présenter à partir de son travail, avec des titres qui, d’ailleurs, sont au fil des décennies de plus en plus longs, rédigés qu’en anglais, et dont il est particulièrement complexe de comprendre le sens sans explication de l’impétrant. Jamais nous ne nous présentons à quelqu’un en évoquant nos récentes émotions, nos ressentis vécus, l’esthétique exprimée ou encore la spiritualité qui nous anime ; on ne se présente qu’avec des attributs qui paradoxalement sont extérieurs à nous : un poste, une mission, une fonction, nous les remplissons mais ils ne sont pas « nous ».


En faisant preuve de sobriété matérielle (maison, voiture, alimentation, habillement) et de sobriété relationnelle (s’écarter du fatras mondain), que reste-t-il du comptable, du commercial, du chargé marketing ? C’est la question déterminante et qui permet alors, sans exclure sa position, sans renier son travail, sans démissionner pour autant, de s’interroger sur pourquoi l’on fait ce que l’on fait, mais aussi sur ce que sont nos autres états. Nous ne sommes pas qu’un état d’être qui est celui qui nous est donné, d’une certaine manière imposée par notre travail ou des prérogatives sociales (parents, enfants), nous avons d’autres états d’être que nous n’abordons pas, que nous n’initions pas. Cela peut être dans son domaine d’expertise, par exemple développer de nouvelles normes comptables plus justes, aborder une commercialisation de manière inédite où il y a un meilleur partage de la valeur, repenser le marketing où la manipulation serait secondaire à l’authenticité. Mais cela peut être dans un domaine totalement différent, qui peut être sportif, associatif, créatif ou artistique. Un innovateur de soi avec un nouvel état d’être, c’est le comptable qui est aussi président du club de foot de son village et veille à son développement, à sa progression, à son ambition ; c’est le commercial qui s’investit dans une association caritative et sait mettre à profit ses compétences pour augmenter de manière originale ses budgets à destination des bénéficiaires ; c’est le chargé du marketing qui utilise son temps à des fins politiques dans un souci de proposer de nouveaux modes de vie pour un bénéfice commun. Nous avons une pléiade de possibilités pour une pléiade d’états d’être que nous avons à exploiter. Certes, cela signifie que la sobriété relationnelle est de mise où soirées, dîners, déjeuners, vacances, « plateau télé » et autres divertissements du genre sont écartés. Cela signifie aussi que veiller à être propriétaire, s’offrir des vêtements onéreux, posséder des marques de luxe n’est pas un enjeu car ce n’est pas « rentable » ; mais ces vulgarités existentielles sont-elles vraiment ce qui doit nous constituer ?







Vers l’innovation de soi


L’innovation de soi est à contre-courant de notre époque, où le matérialisme est une quête, où la présence sur les réseaux sociaux pour se montrer ou pour regarder est une activité quotidienne. Nous ne travaillons que pour le salaire, les vacances, le matérialisme. L’expression de soi dans son travail n’est pas de mise car nous sommes des sujets pour l’expression des désirs d’un employeur, d’une institution, d’un système social. Il n’est pas possible de se sentir vivant, d’exister dans ces conditions sous peine d’un burn-out, d’antidépresseurs, d’un suicide physique ou psychologique (être des heures sur les réseaux sociaux, face à des séries télévisées, dans des espaces mondains). Le sens de l’existence ne peut venir d’un patron, d’un État, d’une organisation, ce n’est pas son propre objectif, ce sens ne peut venir que de soi. Le sens de l’existence se trouve dans son accomplissement, à l’heure du bilan sur son existence, qui peut avoir lieu tous les jours, comme le fond les stoïciens, ou tous les mois, tous les ans, tous les dix ans. Que dira-t-on de nous-mêmes ou à l’aube de notre vieillesse ? Que nous avons passé notre existence dans une petite carrière de comptable, de commercial, de chargé de marketing ? ou que nous avons contribué à protéger des espèces en danger, à œuvrer pour une meilleure éducation auprès des plus démunis, à travailler à une meilleure démocratie, à se battre pour une justice plus équitable, à explorer des territoires inconnus, à comprendre l’homme et son écosystème ?


Peu d’individus répondront qu’ils préfèrent passer leur vie face aux normes comptables, à développer une part de marché ou à créer un nouveau produit. Et pourtant, tout un chacun se jette sur les offres appelant à remplir des fonctions de « digital manager », de « community manager », de « data analyst » et autres métiers dont la nécessité existentielle est bien relative… Le facteur de décision tient à notre capacité à la sobriété ; c’est notre détermination à l’exclusion de la matérialité et de la mondanité qui nous façonne et nous conduit à être un innovateur de soi et à révéler ce que nous devons être.


L’innovation de soi est à la portée de tous, peut-être avons-nous besoin d’imagination, d’inspiration, de modèles, d’exemples pour initier notre propre parcours. C’est tout l’enjeu de cet ouvrage, que de nous apporter des expériences où tout un chacun souligne comment il ou elle est arrivé(e) à innover pour soi, dans sa discipline, dans son domaine, dans son métier. Car l’objectif de ces témoignages est moins une démonstration de réussites qu’un partage destiné à inciter chacun à œuvrer vers son innovation de soi.


Cinq grandes parties sont proposées ici pour aborder de différentes façons cette forme d’innovation et d’imagination qu’est celle de soi-même. Tout d’abord, il est question d’exploration, que ce soit celle des océans, des montagnes ou de notre corps. Puis vient une partie consacrée à la question de l’art, où l’on retrouve autant la musique que les arts culinaires et visuels. Le troisième chapitre s’intéresse à l’imagination des villes, de nos pensées ou encore de notre corps. L’avant-dernier chapitre s’attache à la question politique, au sens de politikos, la vie de la cité, et donc ici aux notions de démocratie, de géopolitique, de vivre ensemble. Enfin, l’ouverture de la dernière partie veille à « réimaginer » l’humanité, que ce soit nos écosystèmes, ou plus simplement, le si complexe « vivre ensemble ».
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CHAPITRE 1 IMAGINATION DE L’EXPLORATION











YANN ARTHUS-BERTRAND LEGACY, NOTRE HÉRITAGE





PHOTOGRAPHE


En 2021, Yann Arthus-Bertrand, fondateur et directeur de l’association GoodPlanet, a initié un projet ambitieux en lisière de la forêt de Rambouillet : l’association de la Vallée de la Millière. Avec sa famille, il a racheté trente hectares dans le but de les réensauvager et d’y créer une réserve de biodiversité intégrale. L’objectif est d’observer comment une terre retrouve son état sauvage lorsqu’elle est laissée à elle-même, sans aucune intervention humaine. La réserve ouvrira cette année, et il espère que, dans quelques années, les grands animaux, non chassés, pourront être observés sans percevoir l’homme comme une menace. Dans Legacy, notre héritage (2021), il interroge notre rapport à l’écologie, trop souvent reléguée au rang d’utopie plutôt que d’alternative concrète. Pour lui, le changement n’est pas qu’une question de technologie ou de décroissance : il est aussi social, politique et profondément humain.


En 2023, deux de ses films consacrés à la biodiversité, Vivant et Renouer avec le vivant, ont été diffusés en exclusivité sur France Télévision. Son dernier film, France, une histoire d’amour, est quant à lui attendu en 2025.







Solidarité


Comment faire pour changer le monde ? L’écologie reste aujourd’hui une utopie, une critique de la société et pas un modèle alternatif. Or, il faudrait qu’elle le devienne. La décroissance est une belle idée, mais elle manque cruellement d’application concrète.


Peut-être sommes-nous comme les utopistes du Moyen Âge que sont Rabelais ou Pierre Dubois, qui ne pouvaient que rêver d’une société différente qui n’est survenue que plusieurs siècles plus tard. Peut-être sommes-nous encore en 1516, lorsqu’a été publié le livre de Thomas More L’Utopie. Ou peut-être en 1788, à la veille de la Révolution française. Je ne sais pas, mais ce qui est certain, c’est que si nous ne changeons pas de route dans les prochaines décennies, notre société va au-devant de nouvelles crises – pas besoin d’être un collapsologue1 pour l’affirmer.


Mais là où les catastrophistes ont vraiment raison, c’est lorsqu’ils rappellent que, pour éviter de chavirer dans un monde qui s’effondre, il faut être armé mentalement, il faudra avoir des valeurs, des amis, il faudra savoir résister. Il faudra avoir le cœur bien accroché.







Innover


Il faudra aussi inventer de nouvelles idées, de nouvelles formes de vivreensemble et de nouvelles manières de faire de la politique : l’innovation n’est pas que technologique, elle est aussi sociale. L’histoire récente de Bogotá, la capitale de la Colombie, nous en donne un bon exemple. La ville la plus dangereuse d’Amérique latine est devenue, grâce à l’action d’un maire un peu excentrique, un modèle de bien-être, d’éducation et d’environnement.


Antanas Mockus était professeur de philosophie. En 1995, en pleine révolte étudiante, face à un amphithéâtre en colère, il déboutonne son pantalon et montre ses fesses aux étudiants. Cela lui a valu d’être exclu de l’université, mais aussi de devenir immédiatement une célébrité dans le pays. Il se présente alors aux élections à la mairie de Bogotá, avec comme objectif de moraliser la ville ravagée par la violence et la corruption. Il fait une campagne loufoque et se déguise en super-héros pour ramasser lui-même les ordures qui jonchent les rues. À la surprise générale et avec un budget promotionnel de 3 000 euros, il est élu maire !


Une fois au pouvoir, il enchaîne des opérations qui semblent a priori farfelues, mais qui donnent des résultats surprenants. Par exemple, il décide de lancer une campagne contre les incivilités routières et engage des clowns pour faire la circulation – les accidents mortels diminuent de moitié. Il licencie les policiers corrompus et lance une nouvelle campagne contre la violence : le taux d’homicides chute de 70 %.


Alors qu’on nous dit que les politiques ne peuvent plus rien faire, l’histoire de Bogotá est la démonstration du contraire. Elle nous rappelle que la politique peut être changée par des gens qui ont des convictions morales ou éthiques exceptionnelles. Et j’espère que la jeunesse d’aujourd’hui saura s’inspirer de cet exemple pour «faire de la politique autrement» – ce qui était, un temps, le slogan des écologistes.







Résister ensemble


L’indignation est un lien vers les autres ; c’est l’affirmation d’une solidarité, une attitude morale. Pour citer Albert Camus : « Je me révolte, donc nous sommes.» C’est le sens de mon combat aujourd’hui. L’enjeu du moment présent – dans l’attente d’un autre modèle économique et social – est de renouer des liens, de recréer des chaînes de solidarité, de tout simplement vivre ensemble. Et ainsi de créer la résilience de notre société, pour lui permettre de résister aux crises à venir, pour donner à la société civile la force d’impulser les transformations nécessaires.


Vivre ensemble, c’est se préoccuper de l’autre, c’est faire attention à lui. Cela peut prendre plusieurs formes, chacun le comprenant à sa manière. Pour moi, c’est une forme d’amour, pour la planète, pour toutes les créatures qui y vivent. Il faut s’aimer soi-même pour aimer les autres.


La question n’est pas d’être optimiste ou pessimiste, comme les journalistes le demandent souvent. Nous n’avons pas besoin de rêver à un avenir sombre ou radieux, nous avons besoin de courage pour changer le monde. Pour citer Sénèque : « Quand tu auras désappris à espérer, je t’apprendrai à vouloir. »







Générations


Ce livre est ainsi une main tendue à la prochaine génération de militants, celle dont j’espère qu’elle prendra notre relais. À chacun de saisir ce qui lui plaira dans le bilan subjectif que je trace, dans cet héritage que je lègue bien volontiers à toutes celles et ceux qui voudront s’en emparer.


Chacun le fera à sa manière. J’ai fait le tour du monde trop de fois. Et je ne sais pas combien de personnes j’ai réussi à vraiment influencer. Mais ma plus belle victoire, c’est que mon fils Tom ne veuille pas me ressembler et ne veuille pas devenir photographe. Il a trouvé sa propre manière de changer le monde : il s’est passionné pour la permaculture. Après avoir appris auprès des Fermes d’avenir de Maxime de Rostolan, il est devenu maraîcher bio et il plante ses légumes. Il veut aussi s’occuper de ses enfants ; c’est l’un des points communs de mes trois garçons : ils s’occupent de leurs enfants avec bien plus d’attention que je ne l’ai fait. Tom cultive son jardin et l’amour de sa famille sans vouloir plus.


Ce passage de relais entre générations est essentiel, mais il ne doit pas cacher une forme de responsabilité. Parce que les parents se félicitent trop souvent, avec soulagement, des défis que leurs enfants relèvent alors qu’ils les ont eux-mêmes ignorés pendant des décennies. Mais on ne peut pas laisser à la prochaine génération le fardeau de résoudre les problèmes dont nous sommes en grande partie responsables. Inversement, parce que les jeunes pensent parfois que leurs anciens – dont je suis – ont saboté leur planète, ils sous-estiment l’énergie qu’ont déployée certains quand il fallait encore tout inventer. Il reste à écrire une histoire, il reste à transmettre un héritage riche de penseurs audacieux, de militants courageux et imaginatifs.


La Convention citoyenne sur le climat, qui a délivré ses propositions en juin 2020, contribuera peut-être à cette transmission (un grand bravo à Mathilde Imer et Cyril Dion2). Ses cent cinquante membres ont vécu une expérience unique qui les a transformés. Ils ont partagé le sentiment d’être utiles et de contribuer à rendre meilleure la société dans laquelle nous vivons. Goûter à ce sentiment devrait être partagé par toutes et tous – et plus encore par les politiques, bien sûr.


Mais je ne suis qu’un témoin de tout cela et un passeur. J’espère que mon travail contribuera à leur expliquer notre démarche, à leur éviter de refaire les erreurs que nous avons commises, pour leur permettre d’aller plus vite et plus loin que nous n’avons pu le faire. J’ai soixante-dix-huit ans et je n’ai jamais eu autant de projets devant moi. Et ça me plaît. Je ne vieillis pas, je grandis.


[Extrait du livre Legacy, l’héritage d’une vie aux éditions de La Martinière.]












1. Collapsologie : courant de pensée annonçant l’effondrement de la civilisation industrielle (Le Robert).







2. Membres du comité de gouvernance de la Convention citoyenne sur le climat.
















SÉBASTIEN BOUIN ET NICOLAS MOINEAU L’ESCALADE, UN DÉPASSEMENT DE SOI : ENTRETIEN CROISÉ AVEC XAVIER PAVIE





GRIMPEURS D’EXCEPTION


Seb est sans doute le numéro un mondial de l’escalade. Né à Draguignan, dans le Sud-Est de la France, il a commencé à grimper avec sa mère à l’âge de 12 ans. L’ascension du Chilam Balam (cotée 9b) en Espagne à 22 ans lui a permis d’acquérir une renommée mondiale dans le monde de l’escalade. Depuis, il a entrepris un voyage remarquable pour explorer la riche culture de l’escalade, en répétant certaines des plus belles lignes du monde, quelle que soit leur difficulté, et en narrant l’histoire unique de l’escalade et de sa communauté vibrante. En 2022, il a réalisé sa voie la plus difficile à ce jour, DNA, dans les gorges du Verdon, pour laquelle il a proposé le degré 9c. Six mois plus tard, Sébastien s’est rendu à Clark Mountain, en Californie, où il a réussi la voie la plus difficile des Amériques, la mythique « Suprême Jumbo Love » cotée 9b+.


Nicolas Moineau est un grimpeur français, champion du monde d’escalade de difficulté en 2012, catégorie déficient visuel B1. Il est atteint d’une rétinite pigmentaire. Sa première voie dans le 7e degré se nomme « Encore un spit momo » (une voie classée 7b à Arcambal, dans le Lot).





Xavier Pavie : Peut-on dire que vous êtes le meilleur grimpeur au monde ?


Sébastien Bouin : En escalade en falaise, il est difficile de dire qui est le meilleur grimpeur au monde, car chacun propose des voies que les autres doivent essayer. J’ai proposé la voie avec la cotation la plus élevée au monde en tout cas.


X. P. : Pouvez-vous expliquer brièvement ce que veut dire le fait de proposer une voie ou une cotation ?


S. B. : En escalade, les voies que l’on réalise sont classées selon des degrés de difficulté pour indiquer leur niveau. Quand quelqu’un se rend en falaise, il peut consulter un guide dédié répertoriant toutes les voies et leur niveau de difficulté. Le jeu dans le haut niveau est de créer les voies les plus difficiles au monde, avec un degré de difficulté maximal.


X. P. : La cotation d’escalade commence à peu près à 4 et va jusqu’au 9, c’est bien cela ?


S. B. : Effectivement, il y a une échelle un peu linéaire qui définit les difficultés.


X. P. : Vous êtes né à Draguignan, dans le Sud de la France. Vous commencez à grimper avec votre mère à l’âge de 12 ans, et dix ans plus tard, à 22 ans, vous avez déjà réussi à atteindre le sommet de votre sport, avec l’ascension d’une voie qui s’appelle Chilam Balam, cotée 9b. Depuis, vous avez entrepris un voyage remarquable pour explorer la riche culture de l’escalade, en répétant certaines des plus belles lignes du monde.


S. B. : Répéter une ligne, c’est refaire une ligne ouverte par d’autres grimpeurs. Cela signifie réussir une ascension proposée par quelqu’un d’autre. C’est vraiment très important, car cela permet de déterminer la difficulté des voies. L’escalade n’est pas une activité solitaire, où chacun pratique seul, isolé, mais plutôt un échange constant avec d’autres athlètes.


X. P. : Vous proposez donc la cotation 9c avec une voie appelée DNA, ce qui en ferait potentiellement l’ascension la plus difficile au monde. Six mois plus tard, vous vous rendez à Clark Mountain, en Californie, aux États-Unis, où vous réussissez à grimper la voie la plus difficile des Amériques, la Suprême Jumbo Love, cotée 9b+. Il semble que l’une des complexités de l’escalade est qu’elle est caractérisée par une certaine dualité : c’est une quête d’excellence et de performance, mais en même temps on s’autoévalue, sans qu’il y ait nécessairement un aspect compétitif.


S. B. : En effet, dans l’escalade en falaise, on est vraiment dans un esprit de collaboration entre grimpeurs. C’est un sport exigeant au plus haut niveau, car on endosse à la fois le rôle d’athlète et celui de juge. On donne tout ce que l’on a sur plusieurs saisons, voire sur plusieurs années parfois. Ensuite, il faut s’évaluer soi-même, déterminer la difficulté de la voie, se demander si c’est la plus difficile au monde ou non. C’est pourquoi l’échange entre grimpeurs est crucial : aller voir les voies des autres et les inviter à essayer les nôtres. C’est vraiment important. Mais il est vrai que c’est une tâche délicate d’évaluer si ce que l’on vient d’accomplir est effectivement la voie la plus difficile ou si elle se situe légèrement en dessous. Il faut faire preuve d’objectivité à travers notre propre subjectivité.


X. P. : Ce qui veut dire que l’on peut être un sportif sans forcément chercher à se mesurer aux autres, mais plutôt en tirant profit de leur expérience. Le concept de compétition ne semble pas avoir sa place ici, mais il y a malgré tout des échelles avec des niveaux de difficulté que certains pourront ou non grimper.


S. B. : Absolument. Cela dépend en grande partie de notre perspective personnelle, de notre façon de voir les choses, de comment on souhaite vivre ce sport. Si je choisis de le vivre de cette manière, cela ne signifie pas nécessairement que ce sera le cas pour quelqu’un d’autre, qui pourrait partir en quête de ce titre de « meilleur au monde ». Mon objectif est de gravir les voies les plus difficiles possibles pour mon propre épanouissement personnel, et je crois que cet état d’esprit est partagé par beaucoup des meilleurs grimpeurs du monde. C’est un univers imprégné de collaboration. Mais ça n’a pas toujours été le cas, notamment dans les années 1990. À l’époque, il y avait beaucoup de compétition, les gens se tiraient dans les pattes, et l’ambiance n’était pas très agréable.


X. P. : Il existe en effet des grimpeurs qui pratiquent aussi ce sport en compétition, notamment avec l’introduction récente de l’escalade aux Jeux olympiques et via les championnats du monde d’escalade. Mais ce n’est pas votre cas ?


S. B. : Non, car je pratique uniquement en extérieur, parce que j’aime beaucoup être dans la nature et avoir des challenges qui me durent dans le temps. Les compétitions, quant à elles, sont des one shot se déroulant sur une voie donnée à un moment précis. En extérieur, la pratique est plus progressive : on prend le temps, on vise à surmonter les défis les plus difficiles possibles, et le jeu devient beaucoup plus mental.


X. P. : Donc on ne vous verra jamais en compétition ou aux Jeux olympiques ?


S. B. : Non, je n’ai aucune intention de participer aux JO, c’est certain ! J’ai fait quelques compétitions dans ma jeunesse, juste pour voir de quoi il s’agissait, mais aujourd’hui, ma pratique s’éloigne vraiment de cet univers. Les JO impliquent une combinaison de trois disciplines de l’escalade1 qui ne correspondent pas à ma pratique en falaise. De plus, le type d’effort et de grimpe est très différent. Participer aux JO me demanderait un effort considérable, et ce n’est tout simplement pas ce que je préfère. Je suis bien là où je suis.


X. P. : Et que pensez-vous de ceux, comme Adam Ondra, par exemple, que vous connaissez bien, qui décident de faire les deux ?


S. B. : Adam est un cas vraiment unique. Ce sportif tchèque est un véritable phénomène dans le monde de l’escalade. Il excelle dans toutes les disciplines de ce sport, comme si une personne pratiquant l’athlétisme gagnait dans toutes les disciplines.


X. P. : Le Carl Lewis de l’escalade !


S. B. : Exactement. C’est vraiment quelque chose de spécial, et s’il y a bien une personne faite pour les JO, c’est lui !


X. P. : Pouvez-vous nous expliquer ce qu’est la voie ACL ?


S. B. : ACL est une voie que j’ai équipée au pic Saint-Loup, une falaise proche du Montpellier. Équiper une voie, ça veut dire trouver la ligne, mettre des points de protection pour qu’en cas de chute on soit retenu par la corde. C’est vraiment un aspect à part, hors performance, de notre activité. Comme il n’y a plus assez de voies dures, j’essaie d’en trouver des nouvelles encore plus dures. On est un peu obligé de faire ça dans le haut niveau parce que sinon, on n’a plus de « jouets » pour s’exercer. En escalade, lorsqu’on équipe une voie, on la nomme, d’une part pour qu’elle soit répertoriée dans les guides, mais aussi pour qu’elle reste dans l’imaginaire des gens… Le nom « ACL », c’est le nom de compagnon de mon grand-père : Ariégeois Cœur Loyal.


X. P. : Donc lorsque vous voyez une falaise que personne n’a grimpée, vous décidez de l’équiper et de l’ouvrir. Comment cela fonctionne-t-il ? Sur quoi vous basez-vous ? Quelle est votre intuition ?


S. B. : Il faut avoir l’œil. À force de grimper, notre regard est attiré par de belles lignes, et personnellement, plus elles semblent difficiles, plus elles m’attirent. Souvent, en escaladant, on repère des passages réalisables dans des voies voisines, le jeu est de trouver la ligne la plus belle et la plus difficile, car il y a un aspect esthétique à l’escalade.


X. P. : Et vous n’avez jamais peur de tomber ? Vous ne tombez jamais ?


S. B. : On tombe très souvent ! Mais on n’a pas peur. Ce n’est pas une question que l’on se pose, ça ne rentre pas en considération.


X. P. : Quelqu’un qui a le vertige peut-il faire de l’escalade ?


S. B. : Oui, je pense. À force de pratiquer, on parvient à vaincre son vertige.


X. P. : Vous mentionnez votre profond attachement à la nature. Cependant, votre sport nécessite l’utilisation de pitons, que vous installez, j’imagine, avec une perceuse, ainsi que d’autres équipements permanents. Cela n’endommage-t-il pas la roche ? Quel est votre avis sur la relation entre votre activité et l’environnement naturel de manière générale ?


S. B. : Je pense que l’escalade entretient vraiment un beau rapport avec le respect de la nature et la préservation de l’environnement. Nous collaborons souvent avec des organisations telles que la LPO, la ligue de protection des oiseaux par exemple. Nous nous efforçons véritablement de pratiquer notre sport de manière responsable. Les pitons et autres points de protection que nous installons dans la roche ont une durée de vie de 20 à 30 ans, ce qui est minime comparé à l’empreinte écologique d’autres activités sportives. Effectivement, nous insérons des dispositifs métalliques dans la roche, mais je ne crois pas que cela dégrade significativement l’environnement, car nous évitons soigneusement les zones de nidification des oiseaux par exemple. Nous sommes attentifs à notre impact et, de manière générale, les grimpeurs sont sensibles à préserver leur environnement. Je trouve que c’est un aspect positif de notre communauté.


X. P. : Comment gagne-t-on sa vie en tant que grimpeur ? Devez-vous trouver des sponsors ?


S. B. : Bien sûr, il est essentiel de trouver les ressources financières nécessaires pour vivre, voyager et concrétiser tous ses projets. Donc en escalade, et dans le monde du sport en général, nous avons le soutien de partenaires, que nous mettons en avant dans nos communications et nos actions. Ces partenaires contribuent financièrement à la réalisation de notre visée et de nos projets.


X. P. : Concernant la voie DNA, qui est cotée 9c, donc probablement la plus dure au monde à ce jour, comment l’avez-vous repérée ?


S. B. : Je viens du Var, non loin des gorges du Verdon. C’est une région que je connais très bien, et depuis quelques années, je cherchais un défi, quelque chose de plus difficile, de plus ambitieux. J’ai donc entrepris de rechercher des lignes potentielles, et j’ai fini par trouver la DNA. Il m’a fallu un certain temps pour imaginer que c’était réalisable. J’ai équipé la voie, j’ai posé les points de protection, mais je n’arrivais pas du tout à bouger, à faire les mouvements… Il m’a fallu une saison entière, soit trois à quatre mois, pour réaliser que c’était possible, puis encore deux saisons pour la réaliser.


X. P. : Il vous a donc fallu deux ans de travail supplémentaires après l’avoir équipée. Tout ce travail sans avoir la certitude qu’elle serait un jour « grimpable » ?


S. B. : Exactement. C’est d’ailleurs l’un des aspects les plus difficiles lorsque l’on ouvre une voie : on ne sait pas si c’est faisable. Parfois, cela n’aboutit pas. Beaucoup de grimpeurs ont essayé une voie pendant une, voire deux années, sans jamais réussir à la réaliser.


X. P. : Vous parlez de l’importance « d’avoir un œil ». Mais comment cela se passe-t-il pour les personnes non voyantes ? Nicolas Moineau, champion du monde d’escalade, est justement atteint d’une rétinite pigmentaire. Nicolas, une première question : pourquoi l’escalade ?


Nicolas Moineau : Pour moi, ça tombait sous le sens, car c’était, je pense, plus facile que le tennis ! L’escalade est un sport à part entière où j’ai pu m’exprimer pleinement et avec une relative autonomie. La vitesse d’exécution et la précision sont importantes, mais chacun a sa propre manière de bouger et peut adapter sa gestuelle. Personnellement, j’ai réussi à atteindre un niveau assez satisfaisant après 27 ans de pratique. Quand j’ai commencé, c’était une véritable évidence.


X. P. : Dans votre situation, vous ne vous contentez pas de pratiquer l’escalade, vous êtes également un compétiteur qui a participé à plusieurs championnats du monde, remportant à chaque fois la médaille d’argent, voire la médaille d’or, notamment au championnat du monde d’escalade en handisport. Pourquoi avez-vous ressenti le besoin de vous engager dans la compétition d’un sport qui, comme l’a expliqué Sébastien, peut être pratiqué sans cet aspect compétitif ?


N. M. : Avant 2012, je m’adonnais déjà à l’escalade, mais je pratiquais également d’autres sports de plein air tels que l’alpinisme, la randonnée en montagne, la course à pied en ultrafond, et j’ai fait des ultratrails, des raids multisports. J’ai toujours ressenti le besoin de me dépasser, de repousser mes limites. Lorsque se sont présentées les premières compétitions d’escalade en handisport, de « paraclimbing », j’ai vu là une opportunité de me lancer dans une nouvelle aventure. J’étais curieux de découvrir jusqu’où je pouvais aller en me spécialisant dans ce domaine. Alors j’ai décidé de mettre de côté l’alpinisme et les sports d’endurance pour me concentrer pleinement sur l’escalade. J’ai fait des efforts inédits… En 2012, j’étais déjà assez âgé finalement [35 ans], mais j’ai réussi, contre toute attente, à faire progresser significativement mon niveau en escalade, notamment en me concentrant sur mon hygiène de vie et mon entraînement. C’était pour moi l’occasion de me surpasser, tout en me consacrant pleinement à cette discipline.


X. P. : On a parlé de cotation qui, dans le cas de Sébastien, va jusqu’au 9c. Quelles sont les cotations qui vous concernent ?


N. M. : Dans mon cas, tout dépend des conditions et du contexte. En situation de compétition, sur des murs artificiels, avec 5 minutes de repérage de la voie, puis avec un guide avec lequel j’avais mis au point tout un système d’indications pour trouver les prises – sachant que sur les voies en intérieur, il y a vraiment peu de répit, il faut vraiment avancer vite –, le niveau maximal que j’ai atteint est de 7a. Pour vous donner un ordre d’idée, c’est le niveau requis pour obtenir le diplôme de moniteur d’escalade.


Depuis que j’ai arrêté les compétitions il y a six ans, je me concentre désormais sur l’escalade en falaise, j’essaye de faire les voies les plus dures possibles. Là encore, tout dépend des conditions. En escalade à vue, c’est-à-dire sans connaissance préalable de la voie et avec quelqu’un en bas pour me guider, je peux grimper jusqu’à 6c, en explorant la voie au fur et à mesure au toucher. Après travail, j’arrive à gravir des voies cotées 7a et 7b, et j’ai même réussi quelques 7c et 7c+. Récemment, après une année de travail acharné, j’ai réussi à enchaîner ma première voie cotée 8a. C’était une expérience extrêmement exigeante. Une fois cet objectif atteint, j’ai ressenti un sentiment de soulagement et de libération, tant et si bien que je ne pense pas retourner dans des projets aussi difficiles. Pour l’instant, je me concentre sur des projets moins ambitieux dans le 7e degré, mais tout aussi stimulants. Si, dans quelques années, je retrouve la motivation, je tenterai un autre 8a, mais pour l’instant, ce n’est pas à l’ordre du jour.


X. P. : De manière concrète, vous cherchez les prises avec les mains sans voir la falaise, sans savoir où se trouve la dégaine2 permettant l’assurage, tout se passe dans la sensation ?


N. M. : En effet, tout passe par les sensations, mais aussi beaucoup dans l’endurance et dans l’acceptation d’une situation un peu précaire. Pour moi, le challenge, c’est de grimper relâché, et d’avoir la patience de trouver les prises. Pour une personne voyante, la clé va être de trouver un rythme d’avancée et la gestion de l’effort. Quand c’est difficile, on accélère. Dans mon cas, c’est plus complexe. Je dois avancer à mon propre rythme, souvent plus lentement. Donc c’est effectivement à la sensation et à l’expérience. À force de balader mes mains sur du rocher, je peux anticiper où je pourrais trouver les prises les plus favorables. Je suis également capable de reconnaître les lignes de faiblesse dans la roche et de déterminer quand je m’écarte de la voie en fonction des sensations sous mes doigts. Ensuite, la mémorisation joue aussi énormément. J’ai axé ma pratique sur l’escalade après travail, moins à vue, ce qui me permet de découvrir les voies les plus difficiles en prenant le temps de mémoriser l’emplacement des prises et la bonne méthode. En somme, ma pratique repose en grande partie sur la mémoire des voies.


X. P. : Sébastien, que vous inspire l’expérience de Nicolas ?


S. B. : Franchement, c’est chaud ! Je n’imagine pas faire l’escalade sans la vue. J’ai du mal à le concevoir. Déjà, vivre sans la vue semble complexe, mais pratiquer l’escalade dans ces conditions me semble encore plus compliqué! C’est un sport qui requiert énormément d’informations visuelles pour repérer les prises, pour poser nos pieds ; on anticipe ce qui se passe au repos. En compétition, on a six minutes de repérage depuis le sol. Ces six minutes sont cruciales, car on essaie de repérer chaque détail, de comprendre les mouvements et de décrypter la manière dont nous devons utiliser notre corps. Donc, pratiquer l’escalade sans vision représente un véritable défi.


X. P. : On voit de plus en plus des salles d’escalade qui s’ouvrent partout en France, et à travers le monde. Que pensez-vous de cette expansion ?


N. M. : Ma pratique étant principalement axée sur l’escalade en extérieur, l’essor de l’escalade en salle me touche assez peu. De fait, cette tendance me conduit à fréquenter de moins en moins les salles, car le style de création des voies a évolué, de telle sorte que je n’arrive pas à pratiquer, préférant rester fidèle à l’escalade en falaise. Je voulais également rebondir sur cette évolution. L’engouement du public pour l’escalade entraîne aussi une surfréquentation des sites, avec un effet de mode sur certaines falaises, ce qui peut avoir un effet néfaste sur l’expérience de l’escalade en elle-même. Cela impacte directement ma pratique, car les gens affluent pour, par exemple, réaliser une des voies que Sébastien a ouvertes pour répéter ses exploits. En conséquence, je préfère parfois éviter ces endroits, car l’affluence excessive peut perturber ma concentration et mon plaisir, j’ai notamment besoin de silence, de calme et de la tranquillité de la nature pour pratiquer. J’aime être tranquille au pied de ma falaise avec quelques amis, c’est comme ça que je suis heureux finalement.


X. P. : Quels sont vos projets ?


N. M. : En ce qui concerne mes projets à venir, après avoir consacré une année à travailler sur cette voie 8a extrême pour moi dans ma région, j’aimerais découvrir de nouveaux défis ailleurs. Pour cela, je dois faire appel à la communauté de grimpeurs, car la plupart de mes partenaires de grimpe sont des locaux. Je suis moi-même l’archétype du grimpeur local, je suis toujours sur la même falaise, à un quart d’heure de bus de chez moi. Toutefois, j’aspire à intégrer une nouvelle communauté de grimpeurs dans une autre région et organiser mes déplacements, car pour moi, le véritable défi réside plus dans le déplacement pour arriver au pied de la falaise que dans l’escalade elle-même. Une fois sur la paroi, je sais que je peux résoudre tout problème qui se présente. J’ai déjà repéré une voie intéressante dans le Sud-Ouest, mais cela nécessitera une certaine organisation.


X. P. : Avec l’essor de l’escalade, est-ce que l’esprit de l’escalade est préservé tel qu’il a été développé, notamment dans les années 1960 ?


S. B. : Comme toute évolution, il y a des choses qui bougent et qui changent. Il y a des aspects positifs et des points un peu plus problématiques. Côté positif, l’essor de l’escalade se manifeste par une augmentation du nombre de salles dans les villes, une croissance de la communauté de grimpeurs et même l’intégration aux JO. Cette expansion attire de plus en plus de personnes vers ce sport, avec de plus en plus de pratiquants en ville, par exemple. Cela s’accompagne de plus de moyens, d’une professionnalisation du secteur, autant de développements positifs. Cela n’a pas encore atteint le monde des grimpeurs en extérieur. Il y a une véritable scission entre les grimpeurs en salle et les autres. La pratique en extérieur nécessite des compétences bien définies, il faut être autonome, gérer sa cordée, etc. Pour les points problématiques, cet essor du nombre de pratiquants va indéniablement entraîner une saturation des sites extérieurs. Il devient crucial de gérer cette augmentation de manière intelligente. Lorsque la fréquentation d’un site devient excessive, cela nécessite une régulation adaptée.


X. P. : Et vos projets ?


S. B. : J’ai de nombreux projets en tête. J’ai envie de faire le tour du monde et d’essayer de libérer les voies les plus difficiles sur chaque continent, à l’image de ce que j’ai fait aux États-Unis. C’est un beau projet qui va me prendre du temps. Et ensuite, essayer de faire encore plus dur.


X. P. : On pourrait aller au-delà du 9c ? Un jour, on pourra dire qu’il y a une cotation à 10 ?


S. B. : Oui, ça viendra. Dans dix, vingt, trente ou cinquante ans ? Je ne saurais le dire.









1. Le bloc, la vitesse et la difficulté.







2. Dispositif scellé à la paroi permettant de rattacher la corde au point d’ancrage.
















SOPHIE LAVAUD ET FRANÇOIS DAMILANO LES SECRETS DE L’HIMALAYISME





HIMALAYISTE ET ALPINISTE,
 GUIDE DE HAUTE MONTAGNE


Himalayiste accomplie, Sophie Lavaud nous embarque dans son ascension hors du commun, non seulement des plus hauts sommets du monde, mais aussi d’un rêve qu’elle s’est forgé tardivement. À travers son parcours, elle nous invite à voir l’alpinisme autrement : non comme une quête de records, mais comme un cheminement intérieur, où suivre est parfois la meilleure façon d’atteindre les cimes. Elle partage son expérience, ses doutes et ses enseignements dans son livre Une femme, sept sommets, dix secrets, offrant une réflexion inspirante sur l’engagement, la persévérance et la définition de son propre Everest.


François Damilano partage sa passion pour l’altitude avec ses clients, notamment avec Sophie, sur les sommets des Alpes et de l’Himalaya. Il est l’un des plus grands spécialistes de l’escalade sur glace. Également passionné d’écriture et d’image, il a publié de nombreux ouvrages et topoguides et a créé la maison d’édition JM Éditions en 2004.


Dans le film On va marcher sur l’Everest, il nous permet de suivre dans son ascension du plus haut sommet du monde Sophie Lavaud, avec qui il a formé un duo pour une préparation minutieuse et une gestion des risques qui ont permis la réussite de leur expédition.








SOPHIE LAVAUD : UNE FEMME, SEPT SOMMETS, DIX SECRETS





Mes sommets à moi !


« Quand tu arrives en haut de la montagne, continue de grimper. »


Proverbe tibétain


Sept fois 8 000 font 56 000. Dans le jargon de la haute altitude, quand on parle des « 8 000 », on fait allusion aux quatorze sommets qui, sur Terre, culminent à plus de 8 000 mètres1. À l’heure où j’écris ces lignes, j’ai gravi sept de ces grands sommets, dont l’Everest, le point culminant de la planète. Dans ce petit monde-là, on m’appelle actuellement « la 56 000 lady » et ce surnom change tous les ans. Je ne viens pas vous parler des sommets du monde en eux-mêmes ni d’exploits sportifs extraordinaires, mais de la façon dont on y parvient quand on est quelqu’un d’assez ordinaire en somme.







Arriver au sommet en suivant


On ne vous l’a sans doute pas souvent dit comme cela. Selon moi, c’est en suivant que l’on arrive au sommet ! Oui je sais, c’est un point de vue encore assez peu commun, notamment dans le monde de l’entreprise et dans les grands médias, où tout tourne toujours autour des figures du leader et du héros. Je voudrais vous raconter ces grands sommets du point de vue du follower. Je voudrais vous inciter à vous glisser dans ma paire de crampons au-delà de 8 000 mètres et par –20 °C pour que vous partagiez le doute et les sentiments du follower qui ose regarder vers le sommet.


Mais avant, il faut que je vous explique comment j’en suis arrivée là et surtout pourquoi j’ai choisi la voie escarpée des cimes. Mon enfance et mes jeunes années ont certes joué un rôle dans ce parcours de très haute montagne, mais en réalité, je n’étais pas une alpiniste surentraînée. Il s’agit d’une vocation tardive. J’insiste, car j’aimerais partager avec vous ce simple constat : lorsque vous aurez défini ce qu’est votre sommet, même si vous n’êtes a priori pas sur la voie royale pour y accéder, il vous restera cependant accessible. Mon histoire, c’est cette histoire-là. Et ce peut être aussi la vôtre. À vous de décider ce que sera votre Everest à vous.







La montagne loisir


Je suis née à Lausanne puis, avec ma famille, nous nous sommes installés à Milan, pas loin des Alpes. J’ai passé enfance et jeunesse en Haute-Savoie, entre Argentière et Chamonix et j’habite aujourd’hui à Genève. C’est dire que j’ai toujours eu sous les yeux les sommets des Alpes. Entre un père ancien chasseur alpin et une mère qui a accompli de grands treks jusqu’à l’âge de 70 ans, j’avais bien quelques ouvertures en direction de la montagne. C’est ainsi que je me retrouve sur des skis à l’âge où l’on apprend à marcher. À 4 ans, j’atteins le lac Blanc situé au-dessus de Chamonix. J’étais bien partie. Et en effet, je suis devenue une bonne marcheuse. Durant des années, j’ai sillonné les Alpes… mais seulement pendant mes loisirs et en moyenne montagne, pas plus ! C’est la pratique de la danse classique pendant douze ans qui m’a donné une structure et une rigueur de préparation mentale et physique. Pendant ma formation professionnelle, je suivais un régime de quinze heures de danse par semaine, en plus de l’école, jusqu’à ce qu’une péritonite et un gros problème de dos me contraignent l’année précédant les auditions à arrêter et à enterrer mon premier rêve : devenir danseuse classique.


Dans mon parcours, il n’y avait donc à l’origine rien de spécifique à la très haute montagne, ni techniquement ni physiquement. Rien de réutilisable donc pour ce que je fais aujourd’hui. Rien ? Rien, sauf le mental et la rigueur.


Par la suite, mes premiers sommets à moi, comme pour tant de gens, c’est dans un bureau, en réunion ou en voyage d’affaires que je les ai gravis. À vrai dire, j’étais plus une spécialiste de l’hôtellerie de luxe, de la cosmétique ou de l’événementiel que de la haute montagne ! Pendant une dizaine d’années en effet, j’ai dirigé avec mon frère Pierre une société d’événementiel financier. La société marchait bien d’ailleurs, et l’aventure a duré jusqu’en 2008. Mon frère est ensuite parti poursuivre un rêve très différent, il est aujourd’hui paysagiste ! Ses amis de la haute finance le regardent avec étonnement et de plus en plus souvent avec envie. Il a ainsi finalement trouvé une sérénité et une joie de vivre qui font plaisir. Le fidèle coéquipier de mon ancienne cordée professionnelle a donc gravi son sommet à lui seul et dans la vallée !







Ruptures


Parallèlement, mes randonnées dans les Alpes ont changé. Tout d’abord, je m’étais libérée et guérie de mes contraintes de couple. Puis un jour de 2004, un ami me glisse à l’oreille : « Gravir le Mont-Blanc est mon rêve. » Nous nous sommes alors fait le pari de le gravir dans l’année, ce fut fait le 30 août. Au passage, j’ai découvert ainsi l’univers des glaciers et l’usage du piolet et des crampons. Par la suite, avec l’aide de Jean-Marc Della Volpe, frère de l’ami d’enfance de mon frère, accompagnateur en montagne et alpiniste hors pair, spécialiste de la pente raide, j’ai commencé mon apprentissage technique de la montagne… sur le tard. Tous mes loisirs, toutes mes vacances se passaient désormais en haute montagne et pas à la plage. Et mon rêve à moi, le rêve des grandes hauteurs, s’est emballé.


Dès ces années-là, les Alpes n’ont vite plus été suffisantes, j’ai eu envie d’aller de plus en plus haut et de plus en plus loin. Pourquoi n’en aurais-je pas été capable ? J’ai ainsi visité l’Inde, la Tanzanie, la Bolivie, l’Équateur, le Chili, l’Argentine et bien entendu le Népal, avec des objectifs de sommets. Par exemple, en 2004 le Chukung Ri au Népal, 5 120 mètres, en 2007 le Kilimanjaro en Tanzanie, 5 891 mètres, le Stok Kangri en Inde (Ladakh), 6 400 mètres, en 2008 l’Aconcagua en Argentine, traversée est-ouest à 6 963 mètres, etc.


Il me fallait y consacrer toutes mes vacances, mais à ce stade-là, c’était encore du loisir. Lorsque l’on peut s’offrir le voyage, l’équipement et le guide, il faut quelques jours à un alpiniste amateur entraîné pour gravir un 5 000. Pour un 6 000, il faut deux semaines. Pour l’Aconcagua en Argentine, il faut trois semaines et il importe de faire très attention au processus d’acclimatation et au mal aigu des montagnes. L’Aconcagua, dans les Andes du Sud, frôle les 7 000 mètres et j’en avais réalisé l’ascension d’est en ouest, réputée être la voie la plus exigeante avec ses trois camps intermédiaires. J’avais commencé à me familiariser avec le monde de l’expédition et avec le processus d’acclimatation. Et j’en étais arrivée à vouloir gravir la marche suivante : 7 500 mètres. Un projet était en effet dans l’air avec un ami canadien, Jean-Philippe, celui de gravir le Mustagh Ata à 7 546 mètres dans la région autonome ouïgoure du Xinjiang, en Chine. Mais l’expédition n’a jamais vu le jour… Toutefois, il s’agit d’une expédition qui dure plus d’un mois. Je commençais alors à m’aventurer hors du domaine du loisir pour entrer dans le monde très particulier et très exclusif des grimpeurs de très haute altitude ! Malheureusement, avec la crise économique de 2008, le modèle économique de notre entreprise familiale s’est écroulé. Nous avons subsisté tant bien que mal encore trois ans avec quelques tentatives de diversifications. Mais au-delà de la contrainte économique, la contradiction que je supportais déjà de plus en plus mal dans mon travail entre mes valeurs personnelles et les priorités de la haute finance nous a fait décider de mettre un terme à notre entreprise fin 2011.


Échec ! Renoncement ! Accablement ! J’ai vécu alors de multiples doutes et tourments qui, après le licenciement de tous nos collaborateurs et la fermeture de nos bureaux, m’ont laissée toute seule face à un agenda totalement vide. Et maintenant, on fait quoi? Le doute, le questionnement et… du temps! Mais cette crise avait un avantage, j’avais enfin du temps pour moi, pour poursuivre mon rêve et le pousser plus loin…


La seule chose qui me restait en effet c’était la montagne, la très haute montagne ! Et d’un coup, déclic : et si je vivais ce rêve en sautant carrément la marche suivante pour tenter directement un 8 000 ?







Mon rêve : toujours plus haut !


Mon « pourquoi » à moi se situe dans cette attirance particulière pour la très haute altitude. Je ne suis pas attirée par un alpinisme de la performance, ni par les records qui, dans ce domaine, sont très nombreux et parfois tentants. En outre, la nouvelle génération de grimpeurs est prodigieuse. Ueli, Kilian2 et quelques autres ont été ou sont des phénomènes. Je ne songe même pas à me comparer à eux. Même pas en rêve ! Certes, nous passons parfois aux mêmes endroits, mais nous ne faisons pas la même chose, car justement, nos rêves sont différents.


Plus jeune, j’avais sillonné les Alpes par goût de la marche et de la beauté de cet environnement, pas pour collectionner les sommets, car ils n’étaient que de moyenne montagne, ce qui n’avait donc rien d’extraordinaire. J’ai ensuite parcouru le monde et escaladé certains des plus hauts sommets des divers continents, mais je ne me vois toujours pas comme une collectionneuse de sommets. Je ne suis pas ce que l’on appelle en anglais une peakbagger. Je préfère l’idée de progression, notamment personnelle. En partant de l’altitude du randonneur occasionnel, j’ai gravi petit à petit toutes les marches successives qui m’ont conduite au toit du monde. Voilà où se niche ma passion « ordinaire » à moi. Voilà ce dont veut témoigner ce livre.


Je ne suis donc pas une grande alpiniste, mais je me suis vite retrouvée à devoir raconter mon histoire. Mais qu’avait donc de si intéressant mon parcours pour que tant de personnes me pressent de le raconter, alors que de véritables athlètes réussissent des performances dont je suis incapable ?


Mon histoire a commencé à attirer l’attention de ceux qui, comme moi, ont envie de s’accomplir en vivant leur rêve, de gravir leur sommet à eux, quel qu’il soit. Comme je n’avais pas le goût de raconter « Sophie à la montagne », je me suis très vite interrogée sur mon rôle et sur ma place sur ces montagnes d’exception. Peut-être que cette interrogation aura un écho chez vous, quels que soient votre domaine et votre rêve ?







L’éloge du « savoir-suivre »


Et je suis arrivée à la conclusion que je suis simplement une suiveuse, une follower ! Et que cette place-là est ce qui m’a permis de gravir les plus hauts sommets et d’accomplir mon rêve. Et si cette approche singulière était au fond la plus intéressante aujourd’hui pour ceux qui sont tentés de se dire : « Pourquoi pas moi ? » C’est ainsi que je me suis interrogée sur ce qu’étaient ce savoir-suivre et ce rôle de follower. Mais attention, je suis une bonne follower ! J’arrive en haut tout comme les plus grands himalayistes et cela reste difficile et très dangereux […].


Voici comment commence vraiment mon histoire : après avoir cassé ma tirelire, j’atterris un beau matin sur le tarmac de l’aéroport international Tribhuvan, le 7 avril 2012 à Katmandou, au Népal, au pied du toit du monde, avec cette question : « Vais-je pouvoir gravir une marche de plus ? » Rien d’autre ne m’anime que l’envie de répondre à cette question et de gravir cette nouvelle marche. Les dés en sont jetés…







Secret n° 1 : apprendre à suivre


Toute activité humaine nécessite l’apprentissage de techniques de base et de les répéter sans cesse. Les danseurs et les musiciens font leurs gammes avant de se produire en public. Mon enfance dédiée à la danse classique et le compagnonnage avec mon mentor Jean-Marc dans les Alpes m’ont fourni les bases d’une discipline personnelle qui a facilité mon apprentissage de follower. Sur les pentes de l’Himalaya comme sur les camps de base, chacun apprend en effet en permanence…







Apprendre en modélisant le leader


Pour l’aider dans sa tâche, l’himalayiste follower dispose de modèles. Au premier rang de ceux-ci se trouvent un ou des leaders. Le guide de haute montagne, par exemple, est le leader naturel sur lequel il peut prendre modèle afin de l’aider à suivre correctement.


Le follower reste cependant le maître de ce choix fondamental : poursuivre ou renoncer. Monter ou redescendre. Dès ma première arrivée à Katmandou, puis à chaque étape de chaque ascension et à chaque pas de ma progression, j’ai dû décider de renouveler ce choix vers l’objectif initial. Le follower n’est pas un mouton. Trop d’entêtement, pas assez d’écoute et d’humilité ou trop d’impatience dans notre contexte de très haute altitude peuvent conduire à ne pas réussir l’adaptation nécessaire. Cela peut nous mener au simple échec dans le meilleur des cas, et à la catastrophe dans le pire.







Les trois intelligences


Dans la vie quotidienne, nous savons que trois formes d’intelligences sont à l’œuvre dans nos vies que nous nous efforçons d’équilibrer : le corps, l’esprit et les émotions. Dans le sport aussi, ces trois mêmes éléments sont nos moteurs, je les nomme et les ordonne plutôt de la façon suivante : les émotions, le physique et le mental.


Les émotions sont l’impulsion motrice qui nous met en mouvement vers le sommet. Sans elles, on ne peut pas tenir dans le froid, l’obscurité, le manque d’oxygène, la fatigue extrême… La beauté saisissante des paysages, le sentiment d’exister intensément, le plaisir absolu d’être là… Ces émotions exaltantes sont les étincelles qui nous poussent à nous lancer et le point de départ de notre passion.


Le physique est dopé par l’émotion. Mais aussitôt mis en route, c’est le corps qui fait tout le boulot. Ce n’est pas magique. Le grimpeur doit bien percevoir les indications de son propre corps. Sans cela, comme moi au début de cette expédition, il risque de ne même pas atteindre le camp de base. Il va falloir livrer bataille à son propre corps qui se rebelle face à l’altitude.


Il faudra affronter le doute jusqu’au bout, afin que le renoncement ne soit pas vain ou que la décision d’avancer ne soit pas mal fondée et dangereuse. Le corps doit être méticuleusement entraîné pour cela. Les gestes, notamment les gestes réflexes, doivent être répétés inlassablement et mémorisés dans les membres autant que dans la tête. Le physique doit être nourri, soigné, acclimaté et entraîné. Car les émotions ne durent pas et nous lâchent vite dès que le corps ne suit plus. Si le physique n’est pas au rendez-vous, rien n’est possible.


Le mental prend le relais, quand finalement le corps dit « stop », « fous-moi la paix ». C’est un mélange d’instinct de survie, de pratique de l’effort, de discipline qui chez moi, je pense, remonte effectivement à la pratique de la danse classique. Dans de nombreuses expéditions, à différents moments essentiels à la montée, mais surtout à la descente, c’est le mental qui m’a fait réussir. Il m’a fait aller chercher une énergie que je ne pensais pas avoir. Un bon équilibre de ces trois intelligences – l’émotive, la physique et la mentale – permet donc d’atteindre le sommet et… d’en redescendre.


[Extrait du livre Une femme, sept sommets, dix secrets, éditions Favre, 2019.]











FRANÇOIS DAMILANO : L’HIMALAYISME, ÉMOTIONS ET PASSION



J’arrive de Chamonix où, depuis ma cabane adossée à la forêt, je peux observer au réveil le mont Blanc et les glaciers qui descendent jusqu’à la vallée. Je suis guide de haute montagne : mon métier consiste à accompagner des clients – compagnons d’un jour, d’une semaine ou d’un mois – vers les plus hauts sommets, mais aussi vers leurs rêves, et peut-être même des rêves qu’ils n’osent pas exprimer. En somme, le métier de guide de haute montagne est un métier de passeur d’émotions.




Une vie de passions


Grimpeur passionné, sportif, amoureux de l’acrobatie du sport, je me suis toujours intéressé à l’image et aux médias. Je me suis ainsi rapproché, très tôt dans ma carrière de guide, de photographes, de magazines spécialisés et d’émissions de télévision. J’ai parfois « joué » au grimpeur, pour produire de l’image et apporter des morceaux d’émotion, des morceaux de montagne vers la vallée et tous ceux qui n’ont pas le privilège de pouvoir s’offrir des parenthèses de vie pour monter vers les sommets.


J’ai grimpé en montagne pendant des années, à travers le monde, sur des sommets qui n’avaient jamais été gravis, sur des sommets plus connus, sur des cascades de glace – ces traits d’eau qui se figent au plus froid de l’hiver, et dont le franchissement est devenu une spécialité de l’alpinisme hivernal à la fin des années 1970.


À un moment, j’ai eu besoin de sortir de ma caricature de grimpeurathlète, et je suis passé derrière la caméra. J’avais envie de raconter les histoires des alpinistes, plus que celles de l’alpinisme, avec ma vision, mon ton et mes mots. Bien que je ne sois pas issu du sérail du cinéma, je me suis saisi d’une caméra pour produire mes propres images et réaliser mes propres films.








L’ascension du plus haut sommet du monde



Lors d’une expédition au Tibet, sur l’un des sommets de plus de 8 000 mètres qui dessinent l’arc himalayen, j’ai rencontré une jeune femme, Sophie Lavaud. Alors âgée de 40 ans, cette Franco-Suisse avait décidé de changer de vie. À la faveur d’une pause professionnelle, avec du temps et un peu d’argent, elle a décidé de s’offrir son rêve de très haute altitude, c’est-à-dire celui de gravir l’un des sommets les plus élevés de la planète.


Lors de notre rencontre, nous étions sur le plus « petit » des quatorze sommets de l’Himalaya, le Shishapangma. Je guidais alors des clients dans une expédition. Lors des longues périodes d’attente destinées à acclimater le corps à la raréfaction de l’oxygène ou à guetter les bons créneaux météo, des échanges se nouent parfois entre les camps de base. C’est à cette occasion que j’ai rencontré Sophie, qui réussissait quelques jours après son premier sommet de plus de 8 000 mètres. Quinze jours plus tard, pour sa première expérience en très haute altitude, elle réussissait un deuxième sommet de plus de 8 000 mètres situé à proximité, le Cho Oyu, devenant ainsi l’une des premières Françaises à gravir deux sommets de plus de 8 000 mètres en une même saison.


J’ai alors compris être en présence d’une personnalité étonnante et originale, et en tout cas très focalisée sur son projet. Et, lorsqu’elle m’a annoncé qu’elle allait tenter de gravir l’Everest, je lui ai proposé de la suivre avec ma caméra. Il ne s’agissait pas de produire un film de manière académique. Ce n’était pas un film commandité pour des partenaires ou pour le sportif lui-même. C’était véritablement un échange entre une sportive en train d’ouvrir une nouvelle voie dans sa vie et moi-même, documentariste désireux de capter ce moment et de raconter comment se déroule une expédition guidée.


Après sa réussite de l’Everest, Sophie a radicalement changé de vie. Elle qui ne pensait faire qu’une incursion à 8 000 mètres est finalement devenue une professionnelle de l’himalayisme. Ce bilan est tout à fait exceptionnel dans notre petit monde de l’himalayisme, et Sophie est en passe de devenir LE premier Français à gravir les quatorze sommets de plus de 8 000 mètres. Elle est presque entrée par effraction dans le monde de la très haute altitude, mais elle est en train de bousculer l’histoire de l’himalayisme français, qui est un himalayisme de très haut niveau – de manière un peu dramatique, puisque tous ceux qui ont tenté ce challenge y sont restés.


Cette année, Sophie tentera de gravir le Lhotse, le sommet voisin de l’Everest, pour ensuite partir au Pakistan en vue de gravir le Nanga Parbat, qui est une montagne particulièrement difficile. Elle retournera ensuite sur son premier sommet, le Shishapangma, afin d’en gravir le sommet central, le seul qui entre dans la base des « quatorze 8 000 ».


Son parcours est tout à fait particulier et singulier, et je trouverais formidable que Sophie soit le premier Français à gravir les « quatorze 8 000 » !















1. Une mesure verticale en mètres (abrégé m) indique une altitude par défaut. Lorsqu’il s’agit d’un dénivelé, c’est précisé.







2. Ueli Steck et Kilian Jornet sont des sportifs hors normes, stars internationales du speed climbing en solo et sans assistance. Ueli est tragiquement décédé sur les pentes du Nuptse le 30 avril 2017.
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